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L'E CRIN LITTERAIRE
DIMANCHE 11 DECEMBRE 1892. No 2.

UINDEPENDANCE DU CANADA.

UN DISCOURS

Lundi, 28 le novembre dernier, sous l'immnense
pavillon du Parc Solner, bondé d'une foule de six a
sept mille auditeurs. avait lieu une importante dis-
cussion bien que encore tout-à-fait tléorique, condui-
te par des avocats distingués, devant une assistance
r3ligieuselent a ttentive et intéressée. Il s'agissait de
déterminer quelle orientation il convient de donner à
sa politique et ses aspirations pour assurer a notre cher

pays du Canada le plus riche et glorieux avenir.
Quatre systèmes politiques étaient en présence, chacun
ayant pour le soutenir un zélé et habite défen-
seur ; chacun comptant parmi nous ui nombre plus ou
moins grand de partisans.

"Notre système actuel (le Confédération canadienne
fut défendu, avec talent et conviction, par M. l'avocat
T. Cardinal; M. Arch. McGown prôna celui de la
Fédération Impériale ; celui de l'Annexion aux Eta ts-
Unis, fut désigné comme le meilleur par M. Myers,
avocat de .Toronto; et notre brillant; collal)orateui
enfin, M. Rodolphe Lemieux, avocat, développa avec
le brio et la chaleur que le3public français de iMontréal
se plaît à applaudir en lui, la grande et noble idée de
l'indépendance nationale, la plus sympathique à cette
immense assemblée, qui le proiva bien, à la fin, par
un vote de trois cents voix de imajorité sur les trois
autres systèmes réunis.

Le discours de notre confrère et mni parle de lui-
même et fera honneur a " L'EciN LITTERAIRE " où
il apparait comme la première contribution (le ce
correspona(ht estimé, qui a bien voulu nous promettre
son concours actif.

" Nous nious plaisons à le reproduire tout simplement,
tel que l'a publié, dans son intégrité, le journal quoti-
dien " L'Electeur."

M~vesdames.
Messieurs,

- L'histoire des hommes, a-t-on dit quelque part, est le

plus souvent celle de leurs passions et de leurs erreurs.
L'histoire des nations, je ne crains pas de l'affirmer
hautement, est le plus souvent celle de leurs révolu-
tions et de leurs évolutions. VIT A IN MOTU ont dit les
philosophes, la vie réside dans le mouvement, et cet
axiome est d'application constante. Si l'on étudie la

nature même dans ses plus intimes secrets, l'on cons-
tate qu'elle n'est après tout qu'une longue série de
transformations et die changements. Le flambeau die
la civilisation, après avoir brillé en Orient, s'est éteint
pour se rallumer en Occident. Poussée par une niant
invisible mais puissante, la civilisation devait inévita-
blement suivre la marche du soleil.

Tout ceci pour dire, mesdames et messieurs, que les
nations doivent aussi subir des ehangenients et des
transformations. C'est li la loi de i nature, et cette
loi s'impose toujours, bon gré mal gré.

Bien qu'elles soient hétérogènes par leurs origines,
leurs langues, leurs habitudes et leurs croyanices, les
différentes races quii habitent notre beau pays du
Canada forment une nation et un peuple. Les vastes
territoires qui composent notre pays sont devenus la.
propriété (le cieux maitres, par droit de découverte et
par droit de cession, mais la nation canadienne, depuis
le premier gouverneur français jusqu'à Lord Stanley
le Preston, n'a connu qu'un seul régime, le régime

colonial. Je viens demander à l'immense assemblée
cie ce soit', s'il n'est pas un autre régime, plus en har-
monie avec nos intérêts et nos aspirations. Quant à
moi, je le dis avec orgueil, croyant être l'écho de la
majorité de mes concitoyens, je m'incris sans hésita-
tion en faveur de l'indépendance du Canada.

Mesdames et Messieurs, si j'aspire à l'indépendance
cie mon pays, si je réclame une liberté complète pour
le peuple auquel j'appartiens, ça n'est pas seulement
pour satisfaire un sentimentalisme vain ou pour cares-
ser un rêve idéal, mais c'est pa rce que je vois aussi
dans cet état politique la sa uvegarde de nos intérêts
les plus chers. On me dira peut-être que je manque
de loyautéenvers le drapeau britannique et la couronne
d'Angleterre. A cela, je réponds qu'il ne faut plus se
nourrir de mots mais d'idées* J'aime l'Angleterre et
ses institutions séculaires. C'est un noble pays dont
l'histoire est féconde en hauts faits, mais ma loyauté
consiste à être Canadien d'abord. Les intérêts de
mon pays me sont plus chers que ceux de tout autre
pays.

Je ne crois pas qu'il y ait sous le soleil de meilleur
Anglais que M. Gladstone. Cependant, dès 1870, il
prévoyait déjà la séparation du Canada de l'empire.
Il parlait des Etats-Unis comme " d'un pays où l'éner-
"gie humaine poussée à sa dernière puissance tend
"sans relâche à s'étendre sur tout le continent." Plus
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tard il qualifiait l'idée d'une représentation des colonies
ani parlement impérial de "*lubie de visionnaires.-" et
il aýjotitÉ: "'Nous nie pouvons supprimer les innomonbra-
" bles lieutes d'océani qui roulent entre eux et uot.
Longtemips avanit lui, lordC Chathiaîn avait dit: " FAnl-
"4gleterre liercmecr plus une guterre (VAnié-
riqute."

J'ai souvent examiné la carte dI'Amnértique, et . chiose
étrange, le Caniadai est la seule colonie sommeillant
encor'e lu l'ombre d'un trone exotiq1ue. pourquoi cette
anomalie ? On1 prétend que nous nie sommines pais*mî'ilsý
pour l'Iidépendance. parce que notre poputlationi n'est
pas assez for-te. C'est lit eii vérité uin bien pauvre
argument, car le nouveau mondle, onl y exceptant
toutefois le Canlada. compte dix-sept répuhl i îmes, dlot
tl-ois seulement, les Etats-Lis. le Brésil et le M.ex*-ie
ont une population qui excède celle de notre pays. Leý
Cainada avec ses cinq 'millions cl'ânmes serait encore
plus considlérab)le quek quatorze républiquLes e.spUt-
guYe qu se sont affianchlies dui lien qui le-;
unissait aux monarchies européennes.

Avanat de dire ce que nous gagnerions par' l'Itidépeni-
dance. j,,e veux\ savoir quels avantages nous ofire le
lien britannlique. On ntous dit que nous faisons partie
intégrante <le l'empire et que nouis.jouissonis cie toits les
privilèges de sutjet anglais. JTe nie cela, ciir tant que
nous nie ser'ons pais représentés Là Wrestiiuistei., nous
serons toujours des " colonists," 's-- ci' les sujets
des sujets cie Sa Maýjesté.

Avons-nous jamais reçu un seuil centin (le la mère-
patrie? Non, nmais ait contraire, c'est nious qui payi.ons
les gouverneurs et les gééaxqu'elle liltis enivoie.
Mais on (lit: "'An;.lgleterrie est tenue cie protgel. le
Canada contre l'enniemi-i." Si cela était vrai, cela confir-
mierait l'opinion, hélas ! trop répandue que 110115 soimmles
lui pays en tutelle. Mais comme 4neistion (le t>ý.it. cette
protection Wî'xiste p~as, putisqlue l'Angleter're n'a .jamlais
voulu nous rembourser dle nos dépenises,;aprinvaio
fénienne. Commuie le disait wvec beaucoup d'esprit sil'
Chl. Dilze : "Nous défencIons les colonies en, teilps (le
paix : en temp)s de guerre, ellesr sedéèet me
elles peuvent."

Au point cde vute du commiierce, qunel itrtaos
nous au main tenir le lien britannicquec? Dellalnde7-ie
aux% délégués canadiens quti ont pris paryt au( ConIgrès
tenu Li Londres, le printemps dernier. Leks Colonies
demandaient un tarif différentiel cil leur favýeurl. ()n
leur a poliment répondu que l'argent nie con1laissajit nli
faveur ni amitié et que les colonies nie seraient pas
tral*tées a utremnent q.-ue les autres nations. Leco-
merce, les affaires sont. commne, les calpitaulx: ilsj n'on)t
pas d'àmne.

.Personne nie le niera, notre état colonial al paralysé
notre commerceet tuné nlosindustries. Aussi longtemlps
que subsistera le lien britanniqute, nouts ni'aur-ons pasý
même le droit de faire nos traités de commei'ceet

l'Angleterre refuse de nous faire participer aux siens.
Si parfois elle nous fait participer' à ses traités, c'est
pour? nous sacrifier, comme cela est arrivé lors du
traité (le \.xaslijigtolt. On s'en rappelle, l'Angleterre
ayanlt ài apaliser certinles difficultés avec les Etats-
Unis, une conimiission d'arbitrage fut nommée. Les
Etiits-Unis prétendaient que l'Angleterre avait laissé
construire dlans ses ports des corsaires confédlérés qui
auraient rufiné sa miarine marchande. On demandait
une indemnité. L'Angleterre fit payer ses dettes par'
lc Caý-na1da et le traité dle washungiton Céda (aux Etats-
Uni, lat lilre naiaindu St-L'iurenit et l'usaige de
nos l)QcIUŽfCs.

L'honorable M. llkepairlzInt en Laveur cde lI pn
danc. onl$$ disit:" Il faunt mettre fin aut systém-e

"qui nous, obligýe (le pasrPar le bureau colonial de
Londres pour fatire nos traités de commirerce. On al
parlé d'unî tel triéavec la France? Oùt en sommn-es-

nuLes négociations ont été paralysées par les
intéêtscomliqé(le lat diplomnatie. On petit dire ]l

"mente chose dut traité avec l'Espagne. Nous avons
"construit (les châiteaux en Eispiigne, et sons le souffle

tlitiesopposé's aux nôtres, ils ont croullé! Qu'avrons.
nlous- besoin (ILu butreau colonial pour résoudre ces

"queistionsý? Qu'en avons-nous retiré par le passé?
"Io To(ut qi ' raftacie a été Une longu-Le chaîne

'4 d'erîeuirs, (le fol ies et (le concessions."
Lecs chaines qui nous retiennent à l'Angleterre sont

(lez. c!haies dorées, dit-on, mais elle n'eui sont pas
moins dles chaînies qu'aucun peuple ayant aut coeur le
sentimient <le la liberté nec voudrait porter un seul
iistant. Le lien colonial1, c'est lat tu telle die l'Angle terre
pour toit~jn C'est le tombeau dle toutes nos aspira
tiolus nationales.

L~e citoyen anlisle plus humble al tous les droits
et pivilgesde lhome lire.Le eoloîi,iau contraire,

fiit-il le premnier iniistre d'une colonie, n'a pas cIe voix
dans le, gouver\enn î iitci(e l'emipire, dans les graves
qulestions dle paix et-de guerre, de commerce, cie
fini ance et Hd'istrie.

IMeclaeset me(ssieurs, J'aii exposé brièvement ce
qIle 1o1ls al Valul le lieu bizitllnique, et el] présence
dles faits quie *je vouts iii cités, *Je cr-ois cqu'il est temps
teml)ps plus qute .iniais qule nous comminencions ài prati-
quer' la loatnon au profit d'une couironne étrangère
Muais 'à notre popre atvantaLge. Le temps est venu de
réaliser le faiit (lue nious sommes -),000,000 d'h~abitants,
prêts L alssumner notre part de droits nationaux suir ce
continlen t d'Amérique. Aucune possession anglaise
"'est plus digne que le Canada de proclamer son indé-

pendnoe.'l'ont nouis ,jstifie de prendr-eunienouivelle
position, et de chercher de nouvelles destinées. Nous
posséd(on's Un vas-çte territoire, presqu'une moitié du
continent. La Pr-ovidence al donné des proportions
gra-indioses t notre pays. Des miontagnes aux flancs
boisés, (les forêts immiienseýs aux arbres gigantesques,
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des plaines sais fin, des lacs aussi vastes que des mers
et d' une limpidité extraordinaire, un fleuve iicompara-
ble, des rivières majestueuses etdes chutes sans rivales.
Le climat est salubre et le sol est lertile. La popula-
tion est intelligente, forte et laborieuse. Pourquoi
resterions-nous en arrière dans la narchie des peuples?
Refuser i'Indépendance, c'est admettre implicitement
que nous sommes dépourvus dle patriotisme. C'est
dire que nous manquons de confiance en nous-mêmes.

Voyons quels seraient les avantages du nouveau
régime ?

L'indépendance dissipera les préjugés existaiits et
consolidera l'union des provinces, elle créera un esprit
véritablement national.

L'indépendance ouvrira de niouveaux déboucliés at
commerce et à l'industrie, car alors nous ferons nous-
mêmes nos traités (le cominerce.

L'indépendance mettra fin au fléau de l'immigra-
tion, car alors l'armé et la marine seront de nouvelles
carrières ouvertes à la jeunesse.

L'indépendance augmentera la population, car Fim-
migrant se dirige de préférence dans un pays libre
plutôt que vers les colonies.

L'indépendance nous mettra en rapport avec l'uni-
vers entier par notre corps diplomatique et ros agences
consulaires.

L'indépendance nous assurera la réciprocité de com-
merce avec la république voisine. Les relations socia-
les seraient rendues plus faciles. Les capitaux améri-
cains afflueraient alors sans obstacle sur le territoire
canadien, pour développer ses industries et en faire
les rivales de celles des Etats-Unis.

Le souffle vivifiant de l'Indépendance peut seul
opérer des miracles; lui seul peut ressusciter nos indus-
tries mourantes, notre commerce ruiné, notre agricul-
ture aux abois.

Maître de ses destinées, le Canada serait respecté et
cesserait d'être une simple expression géographique.

A ceux qui disent que nous sommes trop jeunes
pour devenir une nation nclépendante, je réponds :

Voyez ce qu'ont fait les Américains depuis leur
émancipation."
Il y a un siècle c peine, les colonies de la Nouvelle-

Angleterre se trouvaient absolument dans la pénible
position où nous sommes aujourd'hui. Placées sous la
tutelle de l'Angleterre, elles se voyaient exclues du
monde civilisé. La gêne était générale, le commerce
paralysé et les manufactures dans l'impossibilité de
lutter avec avantage contre les importations étrangè-
res. Les colonies de la Nouvelle-Angleterre trainaient
donc péniblement leur chaîne, lorsqu'enfin des hom-
mes d'action, sans distinction de parti, résolurent cde
briser le lien colonial, et de donner à leur pays l'indé-
pendance, qui seule pouvait faire sa prospérité. Une
guerre terrible s'ensuivit et le drapeau des Etats-Unis
sortit de la lutte criblé de balles anglaises et couvert

de gloire. Voyez quels ont été les fruits de l'indépen-
dance pour nos voisins. Quelle puissance, quelles ri-
chesses, quelle activité fiévreuse, quel développement,
quel progrès agricole, commercial, manufacturier,
quel génie dans ce jeune colosse qui, dans un siècle, a
dépassé la taille de ses aînés, et chaque jour grandit
encore, à l'étonnement, à l'admiration, même à la
stupéfaction des autres peuples.

Nous sommes trop jeunes! mais ne sommes-nous pas
aussi vieux que nos voisins? Des économistes émi-
nents déclarent tous les jours que notre constitution
est plus forte que la leur. Le parlement du Canada
est l'image fidèle du parlement anglais, et nous jouis-
sons du gouvernement responsable dans toute sa pléni-
tude. Ici, comme en Angleterre, le voeu de la majorité
du peuple régulièrement exprimé dans la branche
populaire de la législature est la loi suprême. Lord
Dufferin disait lui-même, il n'y pas longtemps, que pas
un peuple n'avait mieux compris le jeu des institutions
anglaises que le peuple canadien, et il ajoutait que le
parlementarisme avait atteint son apogée au Canada.
Quelle est la colonie qui a fourni des hommes publics
d'une plu> grande valeur que les McDonald,
les Cartier, les Mackenzie et les Dorion? Quel est le
peuple qui a produit une plus belle pléiade que les
Thompson, les Laurier, les Chapleau et les Mercier?
C'est un Canadien, Edward Blake, qui héritera bientôt
du sceptre de Parnell.

Oui, mesdames et messieurs, nous sommes murs pour
l'Indépendance. Des opportumistes nous disent qu'il rie
faut pas trop se hàter. Messieurs, l'opportunisme a
existé dans tous pays, dans tous les temps. Il y a quel-
ques années on a voulu abolir l'esclavage aux Etats-
Unis. Pour les opportunistes le temps n'était pas
encore arrivé et ne serait probablement jamais arrivé
si le président Lincoln n'avait précipité les événements
et aboli l'esclavage. De même en est-il pour l'Indé-
pendance. Les opportunistes mettront toujours des
entraves à son accomplissement, si des hommes
d'initiative n'accomplissent pas l'oeuvre de briser le
lien colonial. Il ne faut s'effrayer ni du nom ni de la
chose. Il suffit d'agir avec courage et fermeté. Il y
avait autrefois, au sud de l'Afrique, un cap appelé le
Cap des Tempetes. Les marins n'osaient pas affronter
la mer à cet endroit. Un célèbre navigateur, Vasco
de Gama, doubla le cap, qui prit désormais le nom de
Cap de Bonne Espérance.

Lorsque nous aurons proclamé notre indépendance,
nous pourrons aspirer à jouer ici en Amérique le rôle
glorieux que la France et l'Angleterre ont joué de
l'autre côté des mers. A nous appartient la noble
mission de continuer sur le sol vierge du nouveau
monde l'àpre et immortel sillon creusé par ces deux
fières nations, sur le sol historique de l'Europe. Nos
concitoyens d'origine anglaise auront apporté'avec eux
des rives de la Tamise cet esprit pratique, ce sens des
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affaires et ce génie commercial qui les placera toujours
incontestablement à la tête du commerce. de la finance
et dle l'industrie. Nous, d'origine française. nous conserl-
verons ce dépôt sacré que nous légua la France,

. otre t'ieu:r drapeau. t re npi de pleurs <uers.
-ernia son aile b>le nchte et rpassa cs merls.

Nous ne perdi'ons*jamais, dis;je ce goûtcdes beaux arts
et des belles lettres, ce parler vif, franc et sobre, ce style
harmonieux et musical, cette langue pure et sonore,
cette fieur de l'urbanité exquise, et pour tout dire en un
mot, cette soif de l'idéal qui est comme le complément
nécessaire du caractère celtique.

Anglais et Français nous rivaliserons encore, mais
cette fois sur un terrain où le pied sera sûr, la main
franche et où le cœur ne subira ni faiblesse ni honte:
j'ai nommé la République canadienne.

Mesdames, je réclame en ce moment vos suffrages
pour une cause qui doit vous être chère. L'indépen-
dance ne triomphera pas sans vous. Un grand écrivain
l'a dit ; "Quand Dieu veut embraser le monde d'une
"grande idée, il l'allume clans le ceur d'une femmune."
Comme les fenmmes de Rome'. qui au déclin de la répu-
blique agitaient le monde du mouvement <le leur Lœur,
soyez l'inspiration du mouvement qui se prépa're. Que
votre âme altérée de dévouement ne s'effraie pas de
cette révolution pacifique. Si nous désirons quitter le
toit paternel, c'est que nous avons atteint l'àge de
ina&jorité et qIue nous voulons suivre l'universelle loi.

Lo.orsque le jeune aigion, royant pa ri i sa mi r..
En la -euivtnii de.' yeut p*ajproche <au bordldu vil:

' Qui donc lui (it alors qu'il Ptet quitter la terre
t auter dans le ciel dipluyi <leratl lui?

Qui <onc luipa de ba, l'encourage et l'appelle t
" el n'a ja mais ourert sa qerre ni son aile. .
Il sait qju'il est aiglon. le rent passe,.... il le suit."

Quant à moi, mesdames et messieurs, j'espère vivre
assez longtemps pour voir poindre l'aurore lu jour où
nous donnerons au monde le spectacle d'un peuple uni,
fort et vigoureux, d'un peuple doué d'une figure et d'une
physionomie spéciales,gardien jalouxde riches traditions
nationales, et remarquable par sa culture intellectuelle,
où nous donnerons au monde ce spectacle d'un pays aux
horizons illimités, régi par une constitution sage, géne
reuse et libérale, qui insensiblement, sans chocs et
sans heurts, l'aura fait graviter dans une marche
solennelle vers les dernières étapes de l'émancipation
politique.

Si cette espérance se réalise, mesdames et messieurs,
ce *jour-là l'univers étonné, ébloui, sera témoin du coni-
plet épanouissement <le notre vie nationale.

RODOLPHE LEMIEUJI.

PENSÉEs ET MAX MES :-La fortune n'est pas dans ce
qu'on gagne, mais dans ce qu'on sait conserver.

Quiconque n'a jamais été pieux, ne sera jamais vrai-
ment poéte.-JUBERT.

PETLT PEME EN PROSE

AVE MARIA

sYMPHONIE EN BLANC MMEUR

Le jardin était tout fleuri de lys blancs, tels qu'en tien-
ient entre leurs doigts les chérubins. Les grands lys,

blancs s'inclinaient au souffle du soir, avec de longs et
souples balancements : dans l'air, comme un arôme
d'encens flottait leur suave parfum.

Il y avait des roses blanches aussi de blanches, hya-
cinthes, de blancs lilas et des pavots blancs.

Et Marie, lentement da ns sa robe blanche, cheminait
dans le jardin, vivante fleur entre les fPeurs blanches.

Elle filait tout en marchant, rêvait tout en filant.
Elle suivait des yeux, là-bas, au tournant du sentier,
une forme vague qui s'éloignait.

Chaque jour, ainsi, à l'heure oi les jeunes hommes
rejoignent la bien-aimée, Joseph, quittant son labeur, se
reposait un instant, à côté de Marie, au bord du puits
où venaient boire les troupeaux. Il parlait de son hum-
ble travail, du bonheur, si prochain, qu'il goûteraitau-
près de Marie, auquel il songeait sans trêve pendant
les longues heures, penchè sur l'établi de charpentier,
taudis qu'à ses pieds tombaient les tins copeaux roulés
en spirale, et que son rève heureux f'aisait monter à
ses lèvres de joyeuises chansons.

EtMarie souriait en l'écoutant, d'un tendre et doux
sourire. Elle tournait distraitement sa quenouille entre
ses doigts, mais ses doigts peu à peu se ralentissaient,
cessaient de filer ; la brise du soir, en sejouant, empor-
tait des brins légers de chanvre, les dispersait dans
l'air. et, pareils soudain à des fils de soie, ils s'envo-
laient lentement, lentement, au hasard, dans l'infini
bleu...

Maintenant, -Joseph était parti, et Marie demeurait
seule dans le jardinet blanc.

La nuit tombait, comme un grand voile gris, noyant
d'ombre toutes ces blancheurs. La vierge allait devant
elle, émue, le cœur plein des tendres choses qu'il lui
avait murmurées, à l'ombre des magnolias, et elle son-
geait, elle aussi, avec un ravissement mêlé de crainte,
au bonheur si prochain.

La nuit tombait. Pourtant, tout-à-coup, une immen-
se clarté se fit, si subite, si éblouissante, que Marie, avec
un cri d'effroi, cacha son visage clans ses mains.

Une voix très-douce, harmonieuse ainsi que le son
d'une harpe, se fit entendre.

-Ne crains point, disait cette voix.
Alors Marie, tremblante encore, releva la tête et re-

garda. Voici, une resplendissante lumière inondait le
jardin, une lumière à la fois éclatante et douce, à re-
flets d'azur, telle que jamais elle n'en avait vu de pa-
reille. Dans le ciel irradié, un vol de blanches colom-
bes tournoyait avec un bruit d'ailes soyeuses, tandis
qu'une' musique étrange et suave descendait on ne sa-
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\,ait d'ou. Deviult elle, un .jeunie homme se tenait, eiî
vrêtements plus brillants que la neige, une immense
palme d'or à lit main.

-Ne crains point, répéta-t-il, de cette voix merveil-
leuse comme un chant divin, et toute vibrante d'allé-
gresse. .Je te salue Marie, pleine de grâce, car tu es
bénie entre toutes les Memines ! Voici, un saint mystère
se prépare ; un enfaint naîtra de toi, qui sera appelé le
Fils de Dieu. Je te saluie, -Marie, pleine de grâce, et
tous les peuples àt jamais te proclameront bienhieu-
reuse!

La musique céleste se fit plus proche et plus exquise
en core ; le vol dle blancheles colombes aux ailes soyeuses
frôla, avec des caresses, le front (le la vierge, tandis
que le jeune homme abaissait devant elle sa palme d'or.

Marie, défaillante, regardait, écoutait, ie comprenait
pas le miracle qui l'environnait.

Et soudain, il lui sembla que des voix mystérieuses
s'élevaient de toutes parts, qu' un hymrne triomphial
montait autour d'elle, sortant ie la nue, de la terre, des
arbres, des fleurs.

Les grands lys blancs s'inclinaient plus bas, avec de
longs et souples balancements: dans l'air, comme un
arome d'encens, tiottait leur suave parfum, et de leurs
pétales blancs sýéchappaient, en un souiffle léger, ces
mots répétés sa ris cesse : Ave «Maria !

Et les roses blanches, les blanches hvacinthes, les
blancs lilas et les pavots blancs, penchés et prosternés
autour d'elle, nmrmutraient avec ferveur : Ave, ave
Maria! JEAN RrvAil.

NOVEINBRE.

Novenbreéte,,d sur nos camp~agnes.

,Et sur tejiane (le oas laontagnes

l'lorme blanechit souste verglas.

Soye ien.eenehe
Ce mois volts (lit oit rous coupez:
Rtegardez ces vertes charm,,illes,

Vole~nse tos >ns1serez.

Là bas <dans tes bois, pas une aile.

N'abrite les doux nids d'oiseaux;

L'un nie voitypius que la sarcelle

Errante encor sous Ics roseaux.

Bientôt etîcanssîdu grandfleuve
Quittera les lttels glaces

Comme elle, enf.ants, aitx joii,.q d1'épreuve
Vous aussi volts no0us quitterez.

À grains serrés tombe la neige

Au loin, siffl le ventl du nord :

Voyez Id-bas, un long cortège

01tenmine vers le champ demfori.

Vieillards qui mnarchez vers la tombe

Courbés sur vos bâtons ferrés

Recueillez-voug, la feuille Comnbe,

Le gazon meurt et vous mourrez.
-PAUCIIER UJE SAIJT-ilAt'UICY.

A LA BONNE FRANQuE'IrE.

Sachant toutes les difficultés qlu'éprouve là ses débuts
unie oeuvre de la nature de celle que nrous v'enons d'i-
iugur-er eii créant avec notre miodeszte " EUcnîx, LITTÉ-

[AE"un nouvel organre à lat littérature nationale, un
moyen facile et populaire de se contenter à l'irrésistible
besoin cîu'épr.ouvrent cde connaître et instruire, les mnas-
ses, à présent, nos bienveillants lecteurs et clients
ne nous tiendront pas trop mauvais d'une première
défectuosité. lElle a été inévitable et nous de n'a-,
vons plus qu'il en demander pardon ; c'est que nous
nous soyons vus forcés de les latisser jeûnier- toute une
longue quinizaine dut second numéro de "' Ecaix LITP
T'RAIRE ".Assurés (le leur indulgence, et confiants
clans l'avenir, nous osons leur promettre, de toute la
for-ce de notre bonne volonté, que dle mécompte se sera
produit une fois pour toutes.

* t*

Par un redoublement cl'a-ttivité et d'intérêt imprimé
ài notre journal1, nous aillons essayer (le payer l'indul-
gence donit nous aurons ainsi bénéficié. La présente
livraisoni de " L'EcIN LITTÉRAIRE " Sera assurément
estimée en progrès eur notre livraison-prospectus. Et
cela, sinon touit-à-fiuit pour le iinbre (les articles oLi
noustrous efforçons, ài chaque fois, deJoindre l'instructif
il l'amusant, clu nioitus à catuse clu magnifique roman-
feuilleton dont nous commençons atqjourd'hui la, publi-.
cation simultanément avcC LE CRTMfE DES 1RUX'ERES,
tel que promis.

Qui nie connait Xavier de M1.ontépi, commie roman-
cier feuilletoniste et sonr merveil leux ta lent cie con teur
dramatique, qui empoigne le lecteur dès le début pour
le conduire jusqu'à la fin dans des transes continuel les
et des alternatives de *Joie et de douleur, qui le char-
muent à la fois et le passionnent, et après avoir ravi son)
esprit, lorsqu'il sait lire, laissent. son cSeur meilleur.
Eh ! bien nous avons choisi dans les ouvrages nombreux
du mnaitre, une perle littéraire, le fatmeux romnan.: " LE
MEDECIN DES PAUVRES," dont .tout le Monde al parlé
Out entendu pqirler comme d'uri.clef d'ouvre. Assainie,
rendue présentable à tou~s,.. c'est cette é.înduvante et
charmeresse hiistoire ..o,1 l'amour, le. dévouement, la
valeur militaire, inprî.àl'auteur les plus exquises
pages, que nous venonis.ptfi.-. déguster aux lecteurs cie

Qu'ils en fassent bien vite leurs délices, nous n'len
doutons pas, et. nous nious.proirettonis même que, pour'
mille qui auront l le-pmiespages que nous
publions auýjourd'hui dix mille voudront lire celles cie
prochain numéro..

CONF"IDENCES A NOS LECTEURS

Notre distinigué correspondant, M1 Fauer eide Sainit-
Mauriibe nious aidre.sse, manuscrite, pour les débuts de
sa eollaboratioi 'une jolie Pièce de sa composition,
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quîil qualifie die poésie (lejeuîîje;Sse, mlais que nous lie
sommes pas moins heureux de publier en boit tiu.
('eux qui ]l lironit, en etit.t veriont comme cette fraie
inspiraitioni est igu-.e d' nr net tforce las ' plpati ie.

'Mille remlereieineîîts : mais comme notre exc.ellenlt
auni et confrère nous proietdu neuf pour bientôt. nious
Osonls il'jouter' que 'stlà. justemenit ce que nous
souhaitons fort, avec tous nos lecteursi.

D'avoir il entrer eii lice pour batailler dés notre
seconde livraison. cela répuge pas mnal à nos goûts et
à nos dispositions pacifiques. Matis, franchement lors-
qu'on respecte la noble protession dlu journalisme, et
qu'on a à coeur de la voir respecter, nous nie croyons
pas qu'il soit moralement permis d'entrer clans lat
lâche conspiration clu silence, cie se laisser compro-
mnettre en acceptant tacitement la responsabilité soli-
dair'e d'incong"rui tés aussi monstrueuses qui emi pondent
parfois dans dles colonnes cie publicité, pas assez conis-
ciencieusemient contrôlées, certains (pcassn le
l'écritoir.e.

Qu'il y cil ait, chez nous, (le ses oseurs sans vergo-
gnie, qui nie cloutent dIe rien, iA nous est pénible dle le
constater. Et nous protestonis, cie toute la for-ce de la
conscience hionnête et (le la1 digilité littéraire contre (le
petits boutsd<e propositions, aussi malveillants qu'insipi-
des,'relevés clans le dei-nier " Carnet" dui journial. Lat
Fortune"-auquel confrère nous conseillerions modeste-
ment, cdu reste, d'être plus circonspect pour surveiller
son dresseur cde " carnets," s'il ti entù, se faire une réput-
tation sérieuse et saine.

Voilà un individu, en eflèt, qui prétend se firei
pasQ8er pour bon catholique et qui fatit imprimer en
toutes lettres, que : ",La suited<es temps, éclairée par le
progrès, montra que " le Pape avait tort " et que (4alilÉe
avait raison "-Et; encore que: "C'est une preuve
évidente que les hommes, *'quels qu'ils soienit"ie
sont point infaillible. C'est nous qui soulignons.

L'ignorance d'un particulier qui se mêle de fi e
dans les gazettes nie saurait aller jusqu'à nie pas con]-
naitre que :" le pape condamnant les propositionis pré-
ma turées <le Galilée ne parlait pas ~-ArD~ '~
à-dire au nom de l'Eglise et sous l'inspiration cie eFr-
pritSaint;" lion plus que: "l'inûmýillibitécle " 1lcimï.
qui est le Vicaire de Jésus-Christ sur lat terre " 1 c .
qu'il pal-le " EX-CATHEDIZA est un clog me de notre floi
catholique.

Donc, il y a etu mauvaise foi, au premier chef. ]-ai
mauvaise foi, surtout en journalisme, mérite dI'èlie
ignominieusement 'Flétrie. Et c'est ce que nous avon s
voulu faire, sans peur et sans reproche.

PJERRE ET JACQUES.

Feuillet déta ché d'album:
l'homme aimable est celui qui écoule avec ântr< t

les choses qu'il sait, de la thde celui qui les inoie.
MMijE DE NEciEFMi.

Ad re8,ýor totuov.e5fIafte çuiiçeri,:uit la redictiuit
Ii.~ D)itrc i*iî'tit DE 1,A RiwDAc'u'mOx ai l'crir Litiei-ciie,.

1717, rute Notre-Daime,*1717,

iiir ce0 qui conitccrti l'adm,îinist ratio (it ujurnial, &a o i Nt)
388, rite Borri.

MEDCINDES PAUVRES

PROLOG UE

[A NUIT DU 17 .JANVIER

PIEBRRE PRS

Nous Prions nos lecteurs (le vouloir bien remonter
avec nous deplus (le (ieux siècles etcdiîiiic(lt is le passe
ce qui nous reportcra. vers le comînenccmcintdu dlix-sep-
tieîme siè,el,-ct nous leur, cîcnaidfons de nus accomipa-
gner (laits cette v'ieille provinice de Franilche-comlté,

<lui, depuis ('hariles-Qutin t, appartenait à l'Espagne.
Enl l 1620), unle dlemeure modeste, m ioitié. maison,

moitié chalet, s'élevait t l'entrée d'un vallon boisé, il
deux out trois portées de mousquet (le l'endroit où coin-
menc lat dcliv'ité (le cette clies aaqlesediss-
Minent encore aujouff'l'hui les charumiéres dut hamleau
(le Long-chiaun ois.

Cette maiiisonnette, plî-, vaste que les huttes v-oisines
nie se composait cependant que <l'un m'zcecaséfor
niant cieux pièces.

Le grenlier se ti-0uvaiit immédiatement au-dessus (le
ces pièces.

Autour die li miauison s'étei iclait un encelos plan té d'ar-
brcs t'muitie-s <'unle médiocre venuie, et dont une clé-
ttre cie houx céècitl'apprcelhe aut bétail et aux ia-

raudurs.Uneporte i clair-e-voie, ou plutàt tile bar-
rièrec mobile, se fermnant zi\-ec un système <le chevil les
tout à, la f'ois très incomplet et très compliqué, donnait

accs clans lit1a' cour, c:ar on1 y V-oyait quelques
poules y picoier çiu et là : une chièvr-e attachée au tronc
d'un poirier par une coi dc e le y lcnc(l.it Phlem te
touffue, cie manière à former, autour de l'ar-bue un
cercle dépouillé aussi parfaitemient régulier que s'il
eûit été trazcé pair les <Miux branches d'un grand
compas.

Ce rustique logis, était lit demeure d'un homme qui
jusità Lgclaoî,et clans tous les villages <les

alentours, à trois ou quaire lieues à la ronde, d'une
estime et d'une popularité parfitemen t méritées.
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Cet homme, fils de simples cultivateurs et presque
paysan lui-même, se nommait Pierre Prost.

Il n'était pas riche, tant s'en faillait; mais, outre sa
maisonnette, il possédait quelques champs dont le
produit lui permettait le vivre sans demander au
travail manuel son pain de chaque jour.

Pierre Prost appartenait à la grande famille de ces
hommes marqués au front d'un sceau divin et de qui
l'on peut dire, aujour de leur mort:-"Ils ont passésur
la terre en faisant du bien, quelle que soit d'ailleurs la
position sociale dans laquelle le hasard ou la Providence
les ait fait naître.

Faire du bien !. telle avait été, cii effet, la coi istante
préoccupation de Pierre Prost dès sa jeunesse, et il
n'était presque qu'un enfant encore que déjà il se
demandait de quelle façon il pourrait s'y prendre pour
être sans cesse utile à ceux qui l'entouraient et à l'aide
desquels l'extrême médiocrité dle ses ressources ne lui
permettrait point de venir d'une certaine façon.

Pieux, et même un peu exalté dans ses croyances.
comme le sont généralement les paysans des monta-
gnes, vivant loin des villes et du contact lu monde-
(comme ils l'étaient surtout à et époque,)-Pierre
Prost songea d'abord à se faire prêtre.

Mais il y avait en lui.je ne sais quels vagues instincts
d'indépendance que la rigidité de la dis(ipline ecc-
siastique épouvantait.-Le jeune mo ntagnard renonça
donc à devenir le médecin de l'âme et résolut (le se
fire le médecin cLu corps.

A dix-huit ans, et sachant seulenent lire et écrire,
il s'en alla à Dôlle pour y étudier.-Dle, aujourd'hui
pauvre petite sous-préfecture fort modeste et presque
ignorée. possédait alors une trés-réel le et très sérieuse
importance.-Cette ville était le chef-lieu du principal
des trois " bailliages " de la Franche-Comté.-Elle était,
en outre, le siège clu parlement dont les Etats généraux
nommaient les membres, et qui administrait la
province.

Au bout ce quatre années d'un travail assidu. Pierre
Prost revint à Long-chaumois.-Sa science aurait fait
sourire dédaigneusement tout étudiant cde nos jours,
de seconde anée et (le moyenne force.-Mais l cette
époque, et dans ces montagnes sauvages et profondé-
ment inconnues, Pierre Prost était en vérité un méde-
cin très-habile et très savant.

Ce jeunlie homme cde vingt-deux ans vécut, à partir
ce ce moment, non pas pour lui, mais pour les autres.
-Il se fit le médecin des pauvres.-Il passa ses jours
et ses nuits à courir de la plaine à la montagne, por-
tant ses secours et ses soins à tous ceux qui les récla-
maient, et n'acceptant aucune rétribution pour ses
ordonnances.

En médecine, l'habitude et 1 expérience sont les deux
tiers du talent:-aussi Pierre Prost, dont l'intelligence
était belle et l'entendement développé, ne tarda-t-il
guère à devenir un praticien renarquable.-Il fit des

cures extraordinaires ; la voix du peuple les grossit en-
core et cria presque au miracle ;-bref, la réputation
du médecin paysan grandit de telle sorte qu'ilfut ap-
pelé dans quelques manoirs, et qu'il compta dans sa
clientèle des dames châtelaines et des gentilshommes.

Il ne se faisait en aucune façon prier pour accepter
l'argent de ces nobles clients ; mais, tout aussitôt, cet
argent était déposé par lui entre les mains du vénéra-
ble curé de Longchaumois, avec prière de le répandre
en aumônes.

Les médecins de ce genre ont été rares à toutes les
époques, et très sincèrement je crois que la race en est
aujourd'hui tout a fait perdue ;- cependant il n'est
peut-être pas impossible que je me trompe,-et-je sou-
haite me tromper.

Le jeune Franc-Oomtois menait depuis dix années
cette admirable existence de charité et dle dévouement,
quand il se prit d'amour pour une jeune fille des envi-
rons de Saint-Claucle.-Cette jeune fille n'avait pour
lot que sa. grande beauté, ses vingt ans et sa bonne ré-

putation :-elle se nom n ait Tiennette-Levillain.
Pierre Prost la demanda en mariage.-Il avait alors

trente-deux ans, mais il paraissait en avoir au moins
quarante, par suite (les fatigues et des privations de
toutes sortes qu'il supportait avec une héroïque insou-

ianee.-Sm taille était haute,-sa figure expressive et
belle, mais bronzée par le soleil et les vents,-son front
dégarni,-ses épaules légèrement arrondies.

L'été, Pierre Prost portait un sarrau de toile bise.-
L'hiver, il s'habillait comme les paysans, d'un droguet
gris très épais et grossièrement coupé par une tiailleuse
dlu village.

Fn somme, il n'avait rien cie ce qui pouvait séduire
une jeune fille-mais Tiennette Levillain, qui n'était
point romanesque, consentit avec bonheur et recon-
naissance à devenir la femme clu numédecin <le Lon-chau-
nîols.

Le mariage fut célébré le 14 janvier-1618.-Pierre
Prost put comprendre, ce jour-là, à quel point il était
populaire et adoré et dans le pays - Une immense
multitude, Venue de toutes les paroisses environnaites
se pressait autour de la petite église dans laquelle les
deux époux recevaient la bénédiction nuptiale.-Quand
ils sortirent,-lui fier et joyeux,-elle toute rougissan te
sous sa blanche couronne de mariée,-d'unanimes ac-
clanations reten tirent, et c'était à qui leur souhaiterait
le plus laut longue vie, prospérité, beaux enfants, boi-
heur sans nuage et le reste.. .

Certes, les populations n'eussent point témoigné cet
empressement ardent et venu du cœur, au premier
président du parlement de Dôle le plus important
magistrat des trois baillages.

(ASULVRE)
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CRIME DE S BRUYERES
RIA inédit. par J.uN Rir.m.

UN TRAITRE,

Lorsqne la-guerre avait éclaté, li cse éoe.i
l'alvait accueillie d'tit coeur clatîtplus léger, qu'uni
homme pratique, peu scrupuleux sur- les moyens, il lat
considérait comme mie occasion propice d'a1ccroître sa
fortune.

A.pparteaaît tu miême réginiecn (fiue %[azut-ice. il dlevait
pali-tir-, lui aussi, le lendemain. Matis il nl' ' songeait
guère. A vrai (lire, lat perspective de déficndre la patrie
nie l'oit lamuniait aumeicuemet.t. L.î gloire mtilitaire lui
imlportalit peu, et il tenait trop) il si N'je pour s.-e résoudre

à l'xpoer.Il îî'zivait pas l'étoffé d'unt héros, pas même
d'un soldait. et s'il étatit belliqueux, éait à lat condition
qu~'il ne courût. titi. aucun anger.

D)'ailleurs, depuis qu'il avait surpris le secret .lt
colonel, une idée l'obsédait. Il lat retournait cin tous sens
danis son certveau, tout en cliemninant lentement dans le
îIntre. Il étalit si absorbé qlue, sans y ])rendre gati-cle . il
-'u.ta h. éloigiéC toujours davantage dul château, masque

par lus arbres, et touchazit maintenant àl l'extrême limite
<Ilu doimine.

TJoutt à coup, uit bruit sourti et lointain se fit entendre.
1-recérie. arraché à sai rêverie, leva les .\-eux vers lit
route blanchie. Quéti-c ue cette grranîde muasse
noire qu'il apercevait là-bas et qui s'avançait cil plein
soleil, miu milieu d'utt 1ourîuîllentent d'éclairs d'acier,
-lolbtles et furtifs ? Cette appariitioni fitastique se rappro-
eblait dte plus, en plus, et, malgré le nuage (cptesèr
qfui lenv-cloplpait de toutes parts et lat suivait enl tour-
billonnant, le régisseur distingua bien tôt des hommes
et des chvudes armes étincelantes, les caisques
reluisaints. Puis, à niesuire que lat distance diminuait,
des cris de commandement, (les exclamations rauques et
quasi satuvages pl-inetà l'oreille attentive de l'intenl-
clatt. Plus (le doute :c'étaienit des Prussiens.

Arriv'és ôune centaiine de mètres de Vatrhî, ils firent
halte au Centr-e d'un large carrefour oit six chemins s'ou-
vriMent en étoile. l'es officiers dlbrenvisib)lemlent
embarrassés sur lit direction àt prendre.

Frédéric eutt unle courte Réiain jeta unt I-egaid
circulaire autour (ie lui. Mailis noit1 personnte ne 1tlttvit
le voir; le ehùteau était, loin m laîtres et domestiques S'y
trouv-aient occul<é-sý. Il ne risquait pas d'être atperçu.

D'un b)ond, il franchit la baie vi ve qui eniserratit lat pr'o-
priété et se dirigea résoliimient vers les ennemis.

-Vous allez nous renseigner, lui cria un] officier gé-
iéral, qui se piquait de savoir notre langue. P>a riez..
ou bien ..

D'un geste mienaiçant, il indiqua les soldats qui déjà,
l'entouraient.

Le régisseur salua.
-Mlon général, dit-il, je suis prêt à répondre.
-Bien !Y a-t-il des troupes françaises pair ici?
-Non ;mais elles ne sont pas loin.

-Oit ? Dépêchez-vous ?
-Par-don, mon générai ; mais ce que je sais est très

im.portant pour vous, et..

-- Aurez.vons bientôt fini, cler Te tfel, je vous dis que
nous sommens prcssùs. Si vous lie répondez pas tout de
suite, vous êtes mîort!

-Je ni'i pas l'intention (lc vous cacheri ce que je sais,
puisque je suis venu sponitaniém)enit v-ers vous. T'ai des
choses d'un haut intérêt à vous apprenîdre. A qutoi vous
serviraiit-il de Ilue ýtuer?

-Der ICerl hat recht ! (Le drîôle a raison !) fit l'un dles
otliciem-.

.- Quand vous sautrez mlonl secr-et, continua iuetra
blement \T atî-iî, ce sera pout- vous une victoire assur-ée,
et vr-aimuent. . je méritet-ais bien quelqule chose . .

Le général lit un geste d'impatience. Il échangea enl
alleinand quelques mots avec ses otliciers, et voyant.
qu'il litllait onl passer- par oit Frîédéric voulait, sous peine
(le lie rienî sa~voir-, il lui g-lissa (le 'oî- clans lat maiti.

-À !Pai-ler-as-tu maintenanit ? <i-l
-- llumn ! tues révélaliotîs ser-aient clignes d'une plus

b el le récompense, réponîdit inmtpudemm tent le régisSeut-..
1ltiit, .je vexbien Ie conIrýtter etc cela... Prenez ce;
chel-mut, il vous pter-mettr-a d'éviter' le village. Vous
rojoindrez dir-ectemnent lat gý,inde for-êt (lue vous zlperce-
'-ez là-bas. Vous y ti'oavcrez certaine-ment des Frantiçais.
Eun pr-enant le cl^té <lie je vous indique, vousl tomb)erez
dessus à l'imnproviste, et vous les empîêcher-ez cie mettre
leur- pirojet AX exécution.

-Quel projet?
-De cléloger- u régiment pruissien qlui doit être campé

unt peu plus loin, cIlu même côté. En flîisnîtt dilig-ec,
vous arrîiver-ez à temps, car- il * a . une heure à peine
qule les IrnisOnt passé par- ici. . C'est tout ce que je

siMessieurs. Bonne chance!
Avec un ag-ilité et utne pre.stesse sur-pr-enanites chez ce

colosse, Fî-ed-ic sauta par-dessus lat haie et clispar-ut dans
le four-ré, avant que le Pirussiens eussenît eii le tetmps de
s'en a pet-cevoi-.

les officiers se regar-dèrent, initer-dits. L'umî d'eux voit-
]lut faite pour-suiv-e l'intendant. Mais comnîeît le re-
joinîdre clais cet iniextricabtle taillis ? Ce serauit une perte
de temps inutile, tandis qu'une bonîne pI-oie leur- était r-é-
serrvée plu~s loin.

Mar.9h ! coassalegéé-.
les chevaux repi-irent lent- lourdl galop, et t.ous s'élci-

gltèrent, avec unl clîc1ults d'alriles pesantes, claits la. di-
rectioni indiquée.

Cependant Vatiii était retour-né au clmôteau et vaquait
avec le plus grand calnme à ses Occupationîs accoutumées.

Il tic pensait aucuneicenult qu'il put êtr-e en danuger-.
P.«et-sonnie ne l'avait vu, il cii était sût', et les ]?t-Iussienls
étaient loun naimtetta t.. D'ziieuirs, quand mêmnie il eût
Coniçu quelques craintes, lut ruse lui eût coniseillé (le nie
r-in cliangeilt soi] tl*-aht dle vie habituel afin de clépistet-
tout soupçon.

Apî-ês le déeneMaurice s'api-tocl ta de F'rédé ric.
-Je vais Pretudre congé <le M. Fout-nie-, li dit-il.

?n'Itacoînipagnes-ttu?
Un éclair passa clans les yeux de l'inîtenîdant, inais il

répondit avec sa politesse accoutumée, uit peu mielleuse
-Je foi-ai comme il vous plaina.
Les deux .jeunes gens sotitrett et s'en foncèr-ent 'sous

bois
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LES FORESTIE RS INDEPFÉNDANTS.

(NOTES PIlELEMIN AIRES.)

,Selon que nous le laissions entendre dès notre livrai-
vraison première, " L'Ecî LITTERAIUE" est né avec
la détermination bien arrêtée de donner S'on. franc
concours, eii général, aux diverses associations de bien-
faisance parmi nous implantées, et qui sont recom-
inandables, à celle des" Forestiers Indépendants," en
particulier.

Il nous parait, eii effet, que c'est taire oeuvre que,
tant au point (le vue moral qu'aui point cie \,ue national,
que cde faire connaître et p)opulariser, danis la. mesure
du possible, ces confraternités philantropiques, sous les
divers nomn qu'elles portent, animées du plus pur
esprit chrétien. Leur but principal, essentiel, estdce
procurer à tous et chacun cie leurs membr'es une

mutulleassstane cansles maladies, a laiimort, sous
les coups de l'éipreuve. Bien comprises, encoura.gées
deune façon éclair'ée, selon leuir gara-tîities et leur mérites
respectifs, elles pour.ra ien t, nous n'en. doutons psoée
lun bien si grandt au Sein de nios souiétés, oit l'esprit cie
fraternité, quoi qu'on eu (lise, polir résister à leégoime
envahisseur, a lui pressait Ébesoin dle cette saîîiega rce,

Déjà toute l1a Puissance (lit Canada, et particulière-
ment du Canada français, qui nous intéresse plus, ont
dlonn é asile chez eux àl (tes associations (le ce genre
qlui leur arrivaient cie l'étranger ou inéme en ont Mait
naître (le la sève nationale, et avec- une vitalité qu'on
admnire p!iiftut, qui imirelions a uýjoitWd' huti dte progrès
cii progrès. pî'omettwnt à tous ceux qui s'y intéressent
et ils se font là-'ioni, cie jour eii joinr, promettant (lis-je
les plus riches et conisolatiýs rsls

Au noi)re dle ses dernières, uqule le Canadali
doit ses attentions les plus fidèles, comme aux filles
dle soit soi. se distingue la (oléé es Frsir

Fonidée à Toroîîto. province dVOnfaro.. il a i une
quinzaine d'années, elle a pis. en si poiu dle temnps. des
développemients mnagnifiqules qui font augurier, on nie
Peuit mieux Cie l'avenir qui lui est réservé.

Les pliilalltrQpes qui *Jetèrent les bases (le cette
puissante association, prévoyanlt qu'elle alinuit à exercer.
son influence salutaire et bienfaisa'nte d'un bout à
l'autre, pour ainsi dire du cotnn m c i evotluî-
rent pas permettre que sont action rcit circon scrite par
les scrupuleuses ou chauivinles exigenc-es d'un seul
pays, d'une seule race -d'une seuile secte: et voilàt tout
le secret (lit caractère d'absolue indépendance qu'ils
imnprimèren t à leur entrepri se.

Arborant fièrement .un libre drapeau à l'o mbre
duquel toutes les aspirations pe vent Se rencontrer
sanis apostasie, sans taiblesse même ni déshonneuir
encore moinis, ils cdécicdèrent que l'esprit clé'leuri ordre
Serait tout bonnement l'esprit éiniemmiilen.t chrétien dé
Charité, Bienfaisance et Concorde.

La.t largeur de vue de ces frères séparés-en notre
sain te religion ca,,tholiqute--leur a,-vait permiis de conist-
ter, à l'avance qu'il existe un terrain neutre où catholi-
quesz et protestants peuvent se donner la main sinîcère-
ment, satîs honte et, bien au .onitraeire,iiavec honneur et
Satisfaction, Pour Se prêter, aui besoin, uit fraternel
secours. Un terrain e:xiste, où, resserrant par le faîit
nème leurs liaisons cde citoyens d'un nième pays
-1ommilunément aimé, ils peuvent agir- librement sous
l'impulsion des principes chrétiens dont les uns et les
autres sont égalernent imbus.

Et cest sur ce terrain qu'ils vinrent spontanément
se placer ne cloutant point, eux qui connaissaient le
généreux esprit de conciliation qui fait la gloire et la
force des catholiques, clans tout ce qui nie répugne pas
ouvertement à leurs sacrées c-royances, nie doutant;
p)oint cque sur ce terrain un bon nomnbre (le c;atholiquies
se riflieraien t à eux.

L'Ordre Indépenidant (les Forestiers fut fondé dans
ces con1ditions, et les justes préàvisions des fondateurs
furent bien vite réalisées. Gag-nés par l l'équité libérale

qile distingpieet soli caractère d'inistitution. nationale
les cthloliqueOs Y aiftluèrent 1ielItôt, y pMiiiCuit leur- lar'ge
part (te responsabilttes et cie bénéfices et y accquirent
un degré, s'accentuant cde mieux el) mieux, cd'unîe
influence mornale que partagent avec eux, génereti-
semient, sans arr'ière pensée iisuispicion. leurs frères
(t'autres croyances.

.Aussi, l'Ordre des Forestiers [idépendan ts. (lui euit,
une fois, à Subir- dles cen-,urle-s ecclésias,-tiques,ý bccultes
ou ouvertes, et qu'on c-royait fondées eii droit, voguie-t-
ii maintenant ver.; lit prospérité, cmi pleinies eaux
catholiques, débarrassé dle toute,, ces entraves, qu'une
paternelle Sollicitude a eu bien vite fit.f dle rompre,
dlès (Iue cette association. excînsi veliei it bienfaisanîte.,
a été cunnulite sous sonlitleju.

Aujiourd'huili dans tout le Canadali catholique, il titre
d'association nationale, l'Ordre des Forestiers Iinclpen--

lnts àl ses c.oudées franchles et est la b)ienivenlue.
Mis c'est à Mon tréal sutout. quei cet a rbre canadien
a ossé dte vigouireux rameaux. Notre intention éto. ait,

dans ce premlier. sup(enle faire justement uin
r.apide historiqute (le l'essor cqua pris l'ordre, parmi

nu.' Les documents nécessités pour cette exquisse,
que .nous voulons faire- sommaire mais fidèle, nous
manquant encore, nouis en remettons la publication àï
uin suivant iuîumérýio.

Pour cette fois, nous avons pensé être agré-ables et
aux For'estiers et à èeux qu ti s'intéressenlt à leu r Seuvre
si belle (le charité, eri leur offrant ces nlotes ou notionls
prélimin airles, sui vis (les quelques paragraphes de
renseignements que nous insérons ci-contre-rlien nie
parle él oquem-ment comme des~ faits et (les chiffras.

A ce compte, faudrait-il con firmer pa r (les faits cie ce
que nous .venons d'écrire, nous serions heureux de'
signaler ici, un évident témoignage de la sympathie
noni équivoque de la Haute Cour de Québec de l'ordre,
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siégea tit otréaîl pour les coinrs canadien. 1.ri
plusieurs son t cxclusivemc'ent.s cn tholiques.

Ce tîogîe oiteen ce qtu'elle a p>iov (tué,.
parmli ces cours. tuiti gr'and conclours géérlovert
dlu 1er N1o\-enhre 189)2 au ler Mars 1891, p)ouri la
raepidité7çdu reuruitemient (les nîinibres par chaque
cours et s'est engagée tfounir (tes prix (le récomipeil-
ses. s4oli \.(eu est tel qule ees cours, françaises et cajthlo-
liques puissent rivaliser dintituence même en tanît ( Itt
nombre, avec les cours ai ssetprotestantes.

V7oilî1i. il nou s Sembhle. unt fait Prob)ant.
.[EH.iN\ liitAId.

- : :< >-

LkE m(>NTANmI' i>w SU<lLt D 'EU iAiIA
Nos letusse rappelleront quo -'L'he Molietary

'Fimie'" ou qtielqt'a titre vieux jouî'nal philanthropique
d'assurance. clans une die ses aittaqueis périodlique con-
tre la I. ( ). R. esseya (le démontrer (Ie l)arce(ln'at ilo-
ment cle son atLîaqie. le mnltan t d11, pet- cal)iti dle l'or-
dtre était moindre qute limée précédenute , &,étiit Une,
preuve évi<lonte (le la marche étrgrae dé l'ordre.
Nous avons indiqué, dans le temps, <mue tel mmétait pas
le cas : bien au contrire qiu'unie baSur le montant
dlu surplus aut crédit (le chaque nmelibre <le lor<lre, est
potul'ainsi <lire une pirtuve évidente (le sfl grandle pros-
périté.

En janvier 1891, nous avions au crédit <le chaque fé-
restisj*cil bon état $14,19. -Six mlois plus tard le mon-
tant dut pet, capita était monitéý àl SI1,68 au p)reiiier..I»an-
viex- 1892 nos menmbres étaient au nombre cle 3-2,30;3.
tandis que notre surluts était cde $-408,7.98.18, ce qui
donnait pour' chaqiue membre titi surplus cle $912.6-5.

Pendant le mois <le janv'ier il1 y al etu 1, 118 applica-
tions pout' admission dans l'ordre, acceptées par le bu-
reaut médical,- et il y a en 27 mortalités, représentant

$3,0id'assurance payées par la couri suprêmie.
L'augmientation nette des membres dur'ant le mois a

été de 848 ce qlui en portait le nombre au premier fé.
vri ,eî' à 3,3,151, tandis que notre surplus était à cette
date de $411'.64S.39, ce (qui donnait p)ouri le mois (le
janvier une augmilettation de $2,850.21l dans le surplus
total, mais le surplus clu per capita fut réduit dle $9129,65
qu'?il était au premier jianvier' à -129,41 ait premier fé-
v'rier.

En 'février le nombre d'applications acceptées par le
Bureau médical atteignit 1,6329 et il y eut 21 décès ré-
présentant $2-6.000O payées. Mais n algr -é le taux mnoin-
dre <de mortalités et la diminution clii Montanit payé
aux veuves et aux ôrphelins, et malgré le faitc ce l'atig.
mentation totale du sum'piusdce .956,406.17, pendant le.
mois, 1l*e surplus du pet- capita tomba de $12,41 au pre.
mier févrieîci àl $12-,ý25 au pmremier mis. L fait s'ex-
plique facilement si nous considér-ons l'augmnentation
nette des membres qui est pour' février de 95.5.

Enmas les aplilicattions s'élev'aient au chiiffre èîom'-
nie de 2,1,dont 2,355 furent acceptées par~ le Bureau

ré,cles ,ou "iaons payé dur'ant ce mois quc 10)
rciisSur décès s tn la solilfliC (le $14,601)

et 9.()ai fonds (les invalides. 3Mais, mlalgré hi
gr-ande rxlito d nombre die dIces et du montant
requis pour payer les réclamnes, le sur)lusdît per capit
tomba à. $1 1,99 penda.nt le mois, tandis que le surplus
total augn-iienrai de $15,2131,12 dle sorte que aui Premier
avril i! était ([C P433,2185.68.

Ainsi, nous verrons que, qutoiqtt'il y ait eu dimiinu-
tion dans le-S décès chaque miois, et dans les mnontants
payés au fonds cie secours, et que le surplus totall se
Aoi t élevé de 9ý40S,798.18 aipmira ieà4,8.
618 dlu mois d'vicependant le surplus dui petr capita
fut réduit (le $1l2,65 à$1,99

Comment expliquer ceci ?-L'explication est bien
simple, (-.est qtue l'ordre prospérait au delà, de toute at-
tente et qule l'augmientation considérable les memnbres,
laquelle ai été cie 3233du prenmier janvier il 36,11S
aul Premier avril dernier, tinit Cil baisse le mlontanit de
l'excédant dul per~ cal)ita.

Voosou les choses en auraient été s'il n'y vviteu
dlans la 1. 0. P. que l'umnainordinaire dles autres
-soeiét&, disons, par exemple. 20() par mois. Ceci nec
nous autrait donné au premier avril que 32,1903 au lieu
<le 36,118, pour participer àu l'excédant. Il nious fat
dtédîue, néaînmoins, le montant p)robable payé au tré-
sor~ de tous les membres au dlelàu de 200. Ainsi, cil
janvier l'augmlentation totale des membres était die
848 au lieu de -200, cliffërence de 648 memb)re qlui pay* è-
rent contribution pouir février et miars. Faisant uile
allouance moyenne de un dollar par, ceux-ci, (et ceci
est une sur-estimation) nous aurions à déduire $1 ,296
pour ces derniers. En février l'aug-men ta tion nette
était actuellement <le 95au lieu dIe 200 ou une
diff(.i-ence cIe 75,5 qui ont payé, disons E-755 (le
contribution pour mars, au total qui doit être déduitde
$2,051, laissant de l'excédant total Ù. diviser comme
suit :$433,8.8$,5.0-4124 divisible enl-
tr-e 321903 membres, ce qui nous donnerait Lui surplus
per- capitt (te $912.10 aut lieu de $911.99 qu'il ét:iit.

Est-il unt seul homme sensé dans le pays qui osera
soutenir que la 1. O. F. n'est pas meilleure et dle beau-
coup plus forte quoique l'excédent per capita soit
diminiué et cela à cause de l'accroissement de force
vitale tel qu'il appert dans l'examen ci-dessus.

Ait ler Octobre notre confraternîtû était dle 40,956
et notre excédent de $9520,511,74 ce qui donnerait à
chacun des membres $15,93.

Nous espérons réduire ceci davantage aut 1er Janvier
1893l. Non pas par un nombre excessif dIe décès et
comme conséquence de forts deboursés àt faire, mais
par tino nouvelle vigueur afflutent dans l'ordre et gros-
sissant nos rangs d'au moins 4.5,000.

Vous pouvez faire des recherches minutieuses dans
toutes nos cours, et si VOUS trouvez un homm11e (lui pré-
flère avoir 41,000 membres au premier *Janvier pie-
diain, et un surplus per capita porté à $13, au lieu d'a-
voir ce dernier réduit àt .11.99 mais l'augmlentation
totale des mnibres portée à 48,000 on .50,000 et nous
adnmettrôns que le Bureau médical n'a pas r-empli soi t
devoii' en n'excluant pas un tel nigaud de l'ordre.


